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			Lettre au Lecteur


			 


			Ce fut un long livre amusant à écrire. Nous voulions vous montrer la vitalité de la galaxie de Dina Demille, et ce livre contient tout autant de personnages, alors nous avons ajouté un guide rapide des candidats et des personnages du Territoire, et, plus important, des observateurs. Vous le trouverez dans la Liste des personnages.


			Ceux d’entre vous qui ont suivi cette histoire sur notre site Internet, quand nous la postions chaque vendredi, ont vraiment apprécié les résumés « Précédemment dans Dina Demille » avant chaque nouveau chapitre, alors nous les avons conservés.


			Nous avons également inclus la recette du délicieux gâteau aux pommes de Dina du chapitre 1 et quelques-unes des portraits qui ont aidé la Book Devouring Horde à voter pour leur candidat préféré sur le blog.


  




		

			Chapitre 1


			 


			Une nouvelle aventure commence. Mais tout d’abord, un gâteau.


			 


			Il y avait une grande sagesse dans le fait de battre le fer tant qu’il était chaud.


			Je pris une gorgée de mon thé glacé et retirai un petit insecte de la jupe de ma robe d’été jaune. J’étais assise sur la terrasse à l’arrière de Gertrude Hunt Bed and Breakfast dans un siège inclinable confortable. Devant moi, notre jardin s’étendait, baigné par les rayons dorés du soleil. La pelouse était encore verte – nous avions eu beaucoup de pluie cette année – mais la chaleur de l’été texan se déversait depuis le ciel, mettant tout à l’arrêt. Les écureuils faisaient la sieste dans leurs nids, à l’intérieur des chênes. Les souris et les lapins se terraient dans leurs terriers. Même les insectes étaient silencieux, il faisait trop chaud pour qu’ils trillent. Beast, ma petite shih tzu noir et blanc, était couchée sur son dos à mes pieds et ronflait doucement. Au-dessus de moi, le ventilateur dans le toit de la terrasse tournait à plein régime, mais de la sueur perlait encore sur mon front.


			C’était une journée chaude si agréable. Une journée parfaite pour une sieste.


			Je bus une autre gorgée de mon thé et fermai les yeux. Derrière moi, Gertrude Hunt se déployait, une collection complexe de pièces et de couloirs bien plus grands que son territoire physique visible depuis la rue et le lotissement de l’autre côté. Je me concentrai sur la cuisine. Une silhouette de deux mètres dix de haut se mouvait en son sein, grand, avec des piques d’une trentaine de centimètres qui jaillissaient de son dos. La silhouette essuya le comptoir, tenant le chiffon avec de grandes mains griffues.


			Sieste. Sieste, sieste, sieste, tu veux faire une sieste… Si seulement j’avais le pouvoir de l’hypnose, ma vie aurait été beaucoup plus simple.


			J’ouvris les yeux.


			À côté de moi, Caldenia s’éventait avec un éventail scintillant et prit une gorgée de son soda Mello Yello.


			— Toujours pas ?


			Je secouai la tête.


			— Alors je vais devoir vous aider, ma chère.


			Elle se leva, mit son chapeau de paille sur sa tête et partit à grandes enjambées dans la cuisine. Au premier regard, notre pensionnaire permanente ressemblait en tout point à une dame patronnesse du Sud avec un bronzage léger, des cheveux longs et gris platine coiffés en un élégant chignon, et un beau visage avec ce que les gens appelaient une « bonne constitution ». Elle discutait avec les voisins, faisait pousser des tomates avec un franc succès – je m’assurais que l’auberge les arrosait et ajoutait de l’engrais aux moments appropriés – et maîtrisait l’art de sourire sans montrer ses dents. Elles étaient pointues et aiguisées, comme celles d’un requin.


			Je me concentrai sur la cuisine.


			— La chaleur est étouffante, annonça Caldenia. Je vais me retirer pour l’après-midi. Vous devriez vous reposer un peu également, Orro. Si j’étais vous, je profiterais de cette opportunité pour faire la sieste avant que le dîner ne commence.


			Orro grommela quelque chose.


			Je sentis Caldenia traverser la cuisine et monter l’escalier menant à sa suite.


			Dans la cuisine, Orro s’arrêta, regarda par la fenêtre…


			Allez…


			Il plia la serviette avec soin, la suspendit sur l’étendoir à côté du lavabo, puis sortit de la cuisine d’un pas tranquille et se dirigea vers l’escalier étroit menant au sous-sol.


			Je retins ma respiration tandis que je le pistais avec ma magie. Il descendit, descendit, descendit les marches et arriva jusqu’à l’antre douillet dont il avait fait son repaire. Il entra et ferma la porte.


			Maintenant !


			Je bondis de mon siège inclinable. Beast fit un bond d’un mètre dans les airs, atterrit sur ses pattes et jappa une fois, regardant d’un côté puis de l’autre.


			— Chh !


			J’ouvris la porte de derrière et fonçai dans la cuisine. Beast me suivit.


			Je m’élançai vers le four, l’allumai sur cent quatre-vingts degrés et fit volte-face. La porte du garde-manger s’ouvrit à la volée, révélant trois mille mètres carrés d’espace rempli d’étagères et de frigos. Des vrilles de bois strié jaillirent du plafond, filèrent vers le garde-manger et tirèrent des ingrédients sur l’îlot : du sucre, de la farine, de la levure chimique… J’attrapai des œufs, du beurre et un sac de pommes Granny Smith dans le seul frigo visible de la cuisine. L’auberge sortit un lourd batteur KitchenAid.


			— Pas celui-là, le petit, sifflai-je. Celui-ci est trop bruyant.


			Le KitchenAid disparut de nouveau dans le garde-manger et une autre vrille en sortit le batteur manuel qu’elle déposa dans mes mains. Je mis deux grands bols sur l’îlot et étirai ma magie.


			La créature qui régnait sur notre cuisine avec une griffe de fer s’installait dans son lit. L’Opération Gâteau aux Pommes était lancée.


			Je battis le beurre dans le bol et ajoutai cent cinquante grammes de sucre. Faire un gâteau pour l’homme qu’on aime était suffisamment stressant. En faire un dans une cuisine gérée par un chef Couteau Rouge était une prouesse impossible. Orro considérait la cuisine et le garde-manger comme son domaine exclusif. Essayer de cuisiner quoi que ce soit signifiait être observé par-dessus son épaule, recevoir une critique détaillée, suivie de propositions d’aide multiples, qui résultaient en des sentiments froissés lorsque lesdites propositions étaient déclinées poliment et à répétition, ce qui se terminait par un chef qui faisait la moue et des déclarations d’infortune. S’il était vraiment dans le moment, il rajouterait à cela une crise existentielle.


			Orro dormait en général pendant au moins une heure et demie. Mon gâteau serait prêt en cinquante minutes. Si je m’y prenais bien, il serait cuit avant même qu’il ne le remarque. Il ne ferait pas d’histoire une fois qu’il serait sorti du four.


			J’ajoutai mes ingrédients secs aux autres, mélangeai le tout, versai la préparation dans un moule à manqué beurré et me mis à peler les pommes.


			Sean était sorti ce matin pour aller chercher davantage de bois de chauffage. L’auberge faisait une consommation excessive de bois et il nous en fallait quatre stères, parfois six, tous les quelques jours. Cela n’aurait pas été un problème si nous étions un restaurant barbecue, mais nous nous faisions passer pour un bed and breakfast pittoresque aux affaires très limitées. Tôt ou tard, quelqu’un allait commencer à se demander ce que nous faisions avec tout ce bois. Sean échelonnait nos commandes entre différents fournisseurs et rapportait des chutes de bois chaque fois qu’il pouvait en trouver. En général, nous commandions le bois de chauffage en ligne, mais il avait trouvé un fournisseur à quelques heures de là qui livrait une cargaison remplissant entièrement un poids lourd, soit vingt-six stères. Le seul bémol, c’était qu’il exigeait un paiement en liquide avant la livraison.


			Sean n’aimait pas quitter l’auberge.


			Cela ne le dérangeait pas autant lorsqu’il devait se rendre dans des endroits qui n’étaient pas sur notre planète. La Terre était sa maison, l’endroit où il était né et avait grandi, et Sean avait appris comment passer pour un humain. Mais ensuite, il avait franchi le Grand Au-Delà Cosmique. L’univers l’avait submergé. Il avait vu d’innombrables étoiles et d’autres planètes, affronté des ennemis qu’il n’aurait pas pu imaginer, et appris la véritable nature de son peuple.


			Là dehors, il pouvait être lui-même, un loup-garou de souche Alpha. Ici, sur Terre, il devait passer pour un homme ordinaire et, après des années dans l’espace, cela ne lui venait plus facilement.


			Je mélangeai de la cannelle, du sucre et du jus de citron avec mes pommes épluchées et coupées. J’ajoutai ensuite un peu de farine, les étalai sur la pâte, enfournai le moule et relâchai ma respiration. J’étais à mi-chemin.


			— Trente minutes, dis-je à l’auberge.


			Elle craqua pour signifier qu’elle m’avait entendue.


			Sean voulait aller chercher le bois de chauffage. Je lui avais proposé de l’accompagner, mais il avait refusé. Je ne pouvais pas lui faciliter les choses lorsqu’il était dehors, mais je pouvais l’accueillir avec son gâteau préféré à son retour.


			Un doux carillon traversa l’auberge. Une présence familière en franchit la limite. Je fis un geste de mes doigts et le mur produisit un écran. Dessus, l’officier Hector Marais manœuvrait prudemment sa voiture de patrouille de Red Deer pour remonter mon allée. En général, il se garait dans la rue. S’il se garait ainsi, c’était qu’il avait une livraison spéciale.


			J’essuyai mes mains sur un torchon et me dirigeai vers le garage. Pas de repos pour les braves.


			 


			***


			L’officier Marais ouvrit le coffre de sa voiture de patrouille et se pencha pour caresser Beast. La trentaine, le teint hâlé, athlétique, avec des cheveux noirs bleutés coupés court et rasé de près, il était la définition même de l’officier de police moderne. Tout du col de son uniforme aux semelles de ses bottes était « en ordre », comme disait Sean. Si jamais le département de police avait besoin d’un modèle pour une affiche de recrutement, il n’y avait personne de mieux qualifié.


			Il était véritablement un officier de police modèle, complètement dévoué à la protection des résidents sous sa juridiction. Ce qui était ce pour quoi, dès lors qu’il avait découvert que les extraterrestres existaient et que la Terre jouissait d’un statut protégé spécial, il s’était mis en tête d’ajouter la surveillance d’extraterrestres à ses fonctions. Si n’importe quel mécanicien terrien normal ouvrait un jour le capot de sa voiture de patrouille, il s’évanouirait sur place. Nous avions beaucoup de chance que Red Deer demande à ses agents d’acheter leurs véhicules via un programme subventionné.


			Je regardai dans le coffre. Une femme était allongée à l’intérieur, enveloppée dans un filet paralysant. Elle était un peu plus âgée que moi et était vêtue d’une combinaison de combat grise. Elle était bien portante, mince, et possédait des traits séduisants et audacieux. Sur Terre, on aurait pu penser qu’elle était une athlète vedette, une coureuse, ou peut-être une joueuse de tennis. Sa peau bronzée avait une légère teinte cannelle, ses cheveux étaient rouge foncé et tressés pour dégager son visage, et elle me fixait de ses yeux verts d’un air clairement hostile.


			Le filet paralysant, une des modifications sympathiques que Sean et Marais avaient ajoutées à la voiture de patrouille, était autonome et fonctionnait au contact comme un taser, court-circuitant le réseau neuronal. Marais s’était entraîné à l’envoyer sur Sean dans le parking vide d’un entrepôt abandonné. Il l’avait pourchassé avec la voiture de patrouille et Sean avait fait de son mieux pour s’échapper, tandis que je montais la garde et essayais de ne pas avoir une crise cardiaque à chaque fois que j’entendais une voiture approcher. Marais n’avait pas eu l’occasion d’employer son nouveau gadget jusqu’à présent.


			Le filet aurait dû assommer la femme et la plonger dans un coma léger. Au lieu de cela, il semblait seulement l’agacer. Elle me fusillait du regard comme si j’étais tout ce qui clochait dans sa vie. Je me penchai plus près. Un éclat doré léger passa sur ses iris.


			Une louve-garou. Je comprenais mieux.


			— Où l’avez-vous trouvée ?


			— Je vais vous montrer, dit-il en désignant la voiture d’un geste de la tête.


			J’envoyai une petite poussée à l’auberge. Une vrille de bois fine s’éleva du sol et effleura le capot du véhicule, acceptant la transmission de la voiture de patrouille. Gertrude Hunt fit apparaître un autre écran montrant la vue de la caméra embarquée de Marais. Il en avait deux dans sa voiture, une standard provenant de la police départementale de Red Deer et une autre pirate que nous lui avions fournie.


			La rue semblait familière. Il était sur Rattlesnake Trail, à côté du lycée, et se dirigeait vers l’est, avec le lotissement clos d’un côté et le terrain de base-ball de l’école de l’autre. Le soleil éclatant de l’été éclairait la route en grande partie vide. Les températures records chassaient les enfants à l’intérieur ou à la piscine, et leurs parents étaient encore au travail.


			Une silhouette humanoïde sombre dépassa la voiture. Marais roulait à au moins cinquante. La vitesse maximale pour un humain était de quarante-cinq kilomètres-heure et, quoi que cela soit, la silhouette fusa à côté de son véhicule comme s’il était à l’arrêt.


			— Une personne courait à une vitesse surhumaine en plein jour et à la vue de tous, dit Marais. De toute évidence, elle pense que le Traité de la Terre ne s’applique pas à elle.


			Le traité s’appliquait à tout le monde.


			Je fis signe à Gertrude Hunt. Une vrille bien plus épaisse émergea du plafond et sortit la femme du coffre. Le filet paralysant tomba au sol. La vrille de l’auberge se scinda en branches plus petites qui s’enroulèrent autour de la femme puis la firent tourner dans les airs, fouillant ses vêtements. Des armes plurent sur le sol du garage : une arme de poing à courte portée, deux couteaux, une épée courte monomoléculaire semblable à un couperet, et trois bombes collantes, chacune de la taille d’un gros raisin. Lorsqu’elles étaient accrochées à une porte et détonaient, elles pouvaient percer un trou dans le coffre-fort terrestre le plus puissant.


			Sympa.


			Les vrilles firent tourner ma captive pour qu’elle soit droite et la firent descendre jusqu’au sol, s’ancrant dans le plancher. Elle me jeta un regard noir et grogna.


			À mes pieds, Beast lui rendit son grognement.


			La louve-garou ne sembla pas impressionnée. À sa place, je n’aurais pas non plus pris au sérieux le shih tzu de trois kilos. C’était une erreur potentiellement mortelle.


			— Vous êtes en violation du Traité de la Terre, lui dis-je. Savez-vous ce que cela signifie ?


			Elle ne répondit pas.


			— Le traité interdit expressément d’exposer la population humaine à l’existence de la vie extraterrestre. Tout voyageur souhaitant visiter la Terre doit prendre des dispositions auprès d’une auberge comme celle-ci. Avez-vous pris de telles dispositions ?


			Pas de réponse.


			— Elle sait, assura Marais. Je lui ai lu ses droits sur le trajet. Elle venait dans cette direction quand je l’ai appréhendée. Probablement pour vous voir.


			— Pas vous, siffla la femme.


			Oh. Quelqu’un d’autre.


			— Merci, officier, dis-je à Marais. Je prends la relève.


			— On ne s’ennuie jamais.


			Il ouvrit la portière de sa voiture de patrouille, tendit la main vers un bouton caché dans le tableau de bord, appuya dessus, et le filet rentra dans le coffre, amorcé et prêt à être réemployé.


			— Oh ! J’ai quelque chose pour vous.


			Je tendis la main. Le plafond s’ouvrit et un paquet emballé sous vide atterrit dans ma main, deux écheveaux de pelotes de laine scintillant avec du bleu et du vert.


			— Pour votre femme.


			— Merci. Elle va adorer. Quel genre de laine est-ce ?


			— Dites-lui que c’est du bœuf musqué.


			Cela y ressemblait suffisamment, à moins que quelqu’un ne fasse une analyse microscopique. Il s’agissait d’un cadeau d’un pensionnaire, et la femme de l’officier Marais tenait un blog de tricot. Elle l’apprécierait beaucoup plus que moi.


			— Encore merci.


			Je regardai l’officier Marais grimper dans son véhicule et s’éloigner. Un moment plus tard, je le sentis franchir la limite de l’auberge.


			Ne restait plus que moi, la louve-garou, et sa haine éternelle pour moi. Je ne le prenais pas personnellement.


			Les loups-garous d’Auul étaient des poètes et la narration était dans leur sang. Malheureusement, la saga de leur planète avait pris un tournant tragique, comme c’était souvent le cas. Ils avaient été envahis par une force écrasante, alors ils avaient bio-conçu la lycanthropie pour la repousser. Puis, des décennies plus tard, l’ennemi avait créé sa propre version de supersoldats et les avait de nouveau envahis. Le peuple d’Auul avait construit des portails de téléportation, en sachant que cela déstabiliserait leur planète, et créé des loups encore meilleurs, la souche Alpha, plus dangereuse et mortelle, pour les protéger pendant qu’ils évacuaient.


			Les loups-garous de souche Alpha avaient protégé les portes jusqu’à la fin amère, jusqu’à ce que les forces cosmiques qui les alimentaient détruisent Auul. Ils avaient presque tous péri au cours de cette dernière bataille.


			Sean était le fils de deux loups-garous de souche Alpha qui étaient parvenus à s’en sortir juste avant le cataclysme. Contre toute attente, il était né, étrangement puissant, et après avoir servi dans l’armée, il m’avait rencontrée et avait entraperçu la galaxie. Elle l’avait appelé, et Sean avait suivi la lumière de ses étoiles. Tout ce qu’il avait fait depuis lors était entré dans la légende.


			Il avait mené une guerre dévastatrice sur Nexus et avait amené les offensives de la Horde Briseuse d’Espoir et la Sainte Anocratie à cesser. C’était un superbe stratège, un excellent tacticien, et il n’avait pas d’égal en combat rapproché. Il pouvait mener une armée ou se dresser seul face à un combat perdu d’avance.


			C’en était plus que ce que les loups-garous pouvaient encaisser. Il était le fils de leurs héros sorti de nulle part et était devenu le meilleur loup-garou qui n’ait jamais existé. C’était un peuple sans planète, des réfugiés éparpillés dans des dizaines de mondes. Un héros populaire était exactement ce dont ils avaient besoin, et Sean s’était avéré être irrésistible. Tout chez lui était légendaire et mythique. Le fait qu’il fuyait la popularité et la gloire ne faisait qu’empirer les choses.


			Les loups-garous préféraient une cour directe. Durant les derniers mois, nous avions vu plusieurs visiteurs femelles et mâles arriver à Gertrude Hunt pour déclarer leur admiration et leur intérêt. Heureusement pour moi, l’homme était très différent de la légende qu’il avait inspirée.


			L’image sur l’écran changea en un gros compteur qui décomptait. 30… 29… 28…


			Mon gâteau !


			— Je dois y aller ! lui dis-je.


			— Je veux lui parler ! gronda la louve-garou.


			— Il devrait revenir bientôt.


			— Quand ?


			— Avec un peu de chance, pas avant encore vingt minutes. Cela vous laissera le temps de répéter votre discours.


			Elle cligna des yeux, mais rétorqua :


			— Je n’ai pas de discours !


			— Vous dites ça comme si j’en étais à mon premier rodéo. Il y a toujours un discours.


			Le compteur arriva à zéro et bipa.


			— Je dois y aller.


			Je m’élançai pour descendre le couloir, escortée par Beast, et les injures de la femme se firent de plus en plus lointaines derrière moi.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Sommes-nous sur le point d’être les témoins d’une cour de loup-garou ? Orro va-t-il découvrir la préparation illicite du gâteau qui a lieu dans sa propre cuisine, juste sous ses piques ? Ou quelque chose d’encore plus dangereux se prépare-t-il ?


			L’histoire continue…


			 


			Le gâteau reposait dans le moule à manqué. La meringue qui le décorait était rosée et légèrement croquante. Elle était un peu craquelée, ce qui me vaudrait un regard de travers de la part d’Orro, mais cela m’était égal.


			Je tendis la main et touchai le moule du doigt. Tout juste chaud. Bien.


			Une présence familière franchit la limite de l’auberge. La magie de l’auberge se mut en réponse. Si Gertrude Hunt avait été un chien, elle aurait levé la tête et remué la queue.


			Sean était rentré.


			Une autre présence suivit, remontant notre allée. Je fis signe à l’auberge et elle sortit un écran pour moi puis projeta l’enregistrement des caméras latérales sur lui. Le pick-up que Sean conduisait était en haut de l’allée, garé devant le garage. Derrière lui, un énorme tombereau avec une remorque remplie de bois de chauffage reculait lentement et remontait la légère pente de l’allée pour contourner la maison.


			Je pris un long couteau et le passai prudemment le long du bord du moule à manqué, coupant la meringue. Si l’on essayait d’ouvrir le moule sans cela, la moitié de la meringue tomberait.


			Sean sortit de son pick-up. Il était grand, musclé et élancé. On pouvait dire rien qu’en le regardant qu’il était à la fois fort et rapide, mais c’était plus que cela. Sean semblait prêt à passer à l’action. Il projetait un genre d’assurance calme, mais alerte, et on avait la certitude profonde et instinctive que si une menace apparaissait, il répondrait instantanément et avec une force écrasante.


			Les gens le percevaient et ressentaient le besoin de coller une étiquette dessus. Comme nous vivions au Texas, la plupart du temps, ils demandaient s’il jouait au football, parce que dire « ce gars a fait du football » était une explication raisonnable au fait que Sean ait l’air prêt au combat.


			Beast partit en flèche, fila par la trappe et fonça droit sur Sean, dansant autour de lui et remuant la queue. Il se baissa pour la caresser.


			Je déverrouillai le loquet du moule et le soulevai lentement au-dessus du gâteau. Parfait.


			Je mis le moule à manqué dans l’évier, allumai la cafetière pour faire un peu de décaféiné et sortis, juste à temps pour voir le tombereau décharger une énorme pile de bois de chauffage sur notre pelouse. J’allai me poster à côté de Sean. Il me sourit et passa son bras autour de mes épaules. Je me laissai aller contre lui et le sentis se détendre.


			Tu es rentré à la maison, chéri. Tout va bien.


			Le conducteur, un homme costaud dans la fleur de l’âge, avec un visage rougeâtre et des cheveux poivre et sel, sortit et estima le volume à vue de nez.


			— Vingt-cinq stères, me dit-il fièrement.


			— Cela semble bien, lui répondis-je.


			— Votre mari n’a pas payé pour l’empilement, rapporta-t-il. Il a dit qu’il avait besoin d’exercice.


			Je souris à Sean. Il n’était pas mon mari, mais il n’y avait pas de raison de le relever.


			— Nous nous en chargerons.


			Le conducteur nous fit un clin d’œil.


			— Vous formez un joli couple. Dites, vous étiez un linebacker au lycée ?


			— Oui, mentit Sean en gardant un visage sérieux.


			Il avait pratiqué toutes sortes de sports durant son enfance, mais aucun durant sa scolarité. Il était trop doué et trop doté physiquement, et ses parents voulaient éviter d’attirer l’attention. La majeure partie de ses activités extrascolaires avaient été divisées entre plusieurs écoles d’arts martiaux avec des professeurs soigneusement sélectionnés. Il avait eu davantage de facilité à se fondre dans la masse à l’armée. Les sports de lycée donnaient la priorité aux prouesses individuelles et à la célébrité tandis que l’armée mettait l’accent sur le travail d’équipe.


			— C’est bien ce que je pensais, dit le conducteur. Eh bien, amusez-vous bien tous les deux.


			— Prenez soin de vous, salua Sean en levant la main.


			Le conducteur remonta dans son camion et commença à redescendre l’allée. L’herbe autour de la pile de bois frémit.


			— Pas encore, dit Sean.


			La pelouse se figea.


			Le tombereau arriva au bout de l’allée, s’arrêta là pour laisser passer les voitures, tourna à gauche et descendit la route en accélérant.


			— C’est bon, reprit Sean, prends-le.


			La pelouse s’ouvrit, ouvrant un trou noir sous le bois de chauffage. Gertrude Hunt avala l’entièreté des vingt-cinq stères en une seule fois et je sentis l’impact la traverser. La pelouse se referma comme si l’on avait tiré une fermeture Éclair. Il ne restait plus aucun signe de la pile de bois.


			Sean leva la tête et esquissa un sourire paresseux.


			— Mmmm, un gâteau aux pommes.


			Surprendre un loup-garou avec de la nourriture était une cause perdue.


			— Nous avons une visiteuse.


			— Je sais. Je l’ai sentie près du garage. Que veut-elle ?


			— Te parler.


			— Bon, soupira-t-il. Finissons-en.


			Nous nous dirigeâmes vers le garage. La porte s’ouvrit. La louve-garou cligna des yeux face à la lumière soudaine du soleil et vit Sean. Elle redressa les épaules et envoya ses cheveux en arrière d’un geste brusque et impatient de la tête.


			Et voilà le discours.


			— Alors c’est à ça que vous ressemblez.


			Elle avait adopté un ton plus grave, optant pour une sensualité rauque.


			— Pas mal.


			Aucune réaction.


			— Un homme comme vous piégé dans un endroit pareil. Quel gâchis.


			Sean ne dit rien.


			— Wilmos a disparu, lâcha-t-elle.


			Wilmos était un loup-garou pure souche, un vétéran, l’un des survivants les plus âgés d’Auul. La lycanthropie le maintenait fringant, mais il était adulte lorsque les parents de Sean étaient nés, et il avait joué un rôle clé dans la création de leur souche Alpha. Après qu’Auul eut été détruite, Wilmos s’était fait un nom en tant que mercenaire. À présent, il tenait une boutique d’armes à Baha-char et servait d’intermédiaire pour les mercenaires et les gens qui avaient besoin d’eux.


			Wilmos pensait que Sean marchait sur l’eau. Nous nous étions rencontrés par hasard, et quand Sean avait décidé qu’il voulait voir l’univers de ses propres yeux, Wilmos lui avait montré les ficelles. Il était celui qui avait mis Sean dans ce pétrin sur Nexus et je ne le lui pardonnerais jamais. Jamais.


			Wilmos était responsable de notre actuel problème de prétendants enthousiastes. Durant la guerre sur Nexus, Sean avait endossé l’identité de Turan Adin, un général impossible à tuer qui menait les troupes des Marchands du Clan Nuan. En réalité, les Turan Adins tombaient comme des mouches, mais leur armure les recouvrait entièrement, masquant leur visage, alors lorsque l’un d’eux mourait, les Marchands en employaient simplement un nouveau, le revêtaient de l’armure et le renvoyaient à l’abattoir. Quelques-uns n’avaient tenu que quelques jours, d’autres quelques semaines. Sean était le dernier Turan Adin. Il avait survécu dix-huit mois.


			Quand cette guerre avait enfin touché à son terme, Sean avait rendu l’armure aux Marchands et était resté avec moi parce qu’il m’aimait. Personne n’était supposé découvrir qu’il était auparavant Turan Adin. Cependant, Wilmos ne pouvait pas tenir sa langue. Il était plein à craquer d’orgueil et, petit à petit, il avait vendu la mèche, une conversation secrète à la fois. Les loups-garous savaient.


			La louve-garou regarda Sean, les yeux plissés.


			— On dit que Wilmos vous a demandé votre aide et que vous avez refusé parce que vous étiez trop occupé à jouer à la poupée avec une femme humaine. Les gens disent que vous êtes un lâche. Que vous vous êtes ramolli. Le loup qui a assujetti les otrokars et les chevaliers vampires, réduit à tout juste l’ombre de lui-même. Alors je suis venue voir par moi-même ce qui est arrivé au héros de Nexus. Vous étiez quelqu’un, autrefois. Qu’est-ce que cela fait ? De simplement abandonner et de tourner le dos à un ami ?


			Elle se pencha en avant autant que les liens qui la retenaient le lui permettaient, les yeux braqués sur lui. Elle le défiait sur son territoire, et elle s’attendait à présent à ce qu’il réagisse. Elle aurait aimé qu’il la soulève dans les airs, qu’il l’écrase contre un mur et lui grogne à la figure. Ce serait une démonstration de domination qu’elle pouvait comprendre. Elle se soumettrait, puis ils iraient chercher Wilmos ensemble, sans moi, pour qu’elle puisse lui prouver à quel point elle faisait une meilleure compagne potentielle.


			Sean ouvrit la bouche et lâcha :


			— Je ne vous connais pas.


			La louve-garou cligna des yeux.


			Il tendit la main. Son balai atterrit dans ses doigts, sauf que pour lui il s’agissait toujours d’une lance, une hampe robuste avec une lame aussi aiguisée que celle d’un rasoir à son extrémité.


			— Vous n’êtes plus la bienvenue.


			Il tapa l’extrémité de sa lance sur le sol.


			L’auberge s’ouvrit, les murs et les pièces s’écartant du passage, révélant un couloir menant à une porte distante. Celle-ci s’ouvrit à la volée et les rayons du soleil éclatant de Baha-char se déversèrent.


			La vrille retenant la louve-garou la souleva du sol.


			— Attendez ! cria-t-elle.


			La vrille s’élança vers la porte et l’éjecta dans la lumière. La porte se referma avec un bruit sourd. L’architecture normale de l’auberge se remit en place. Beast laissa échapper un jappement satisfait.


			— Un peu dur, observai-je.


			— Elle atterrira sur ses pieds. Cela devient fatigant. Il faut qu’ils comprennent le message.


			Nous prîmes la direction de la cuisine.


			— Quelle était cette histoire au sujet de Wilmos ? demandai-je.


			— Aucune idée, répondit Sean en haussant les épaules.


			— Menteur. Espèce de gros menteur. Est-ce qu’il t’a demandé de l’aide ?


			— Il en demande toujours.


			C’était vrai. Du point de vue de Wilmos, tous les jobs pouvaient bénéficier de la présence de Sean. Il venait à l’auberge au moins une fois par mois, et Sean passait toujours par sa boutique quand nous allions faire des achats à Baha-char. Je ne me souvenais pas d’une seule fois où la conversation ne s’était pas achevée avec un « j’ai ce petit projet sur lequel je travaille ».


			Wilmos appréciait sincèrement Sean, et pas seulement parce qu’il était l’apogée de tout ce que le peuple d’Auul avait tenté d’accomplir. J’étais importante pour Sean, et cela me rendait également importante pour Wilmos. Si quoi que ce soit nous arrivait, le vieux loup-garou accourrait avec un chargement d’armes et se sacrifierait pour nous sauver sans hésiter.


			Sean le voyait comme ce qui se rapprochait le plus d’un grand-père. Logiquement, il savait que ses parents étaient d’excellents combattants, mais ils étaient ses parents et ils s’étaient installés pour vivre une petite vie tranquille sur Terre. Wilmos n’était pas seulement un vétéran âgé et grisonnant qui racontait des histoires de guerre et partait à l’aventure. Il était plus que cela. Pour Sean, c’était un aîné, un lien avec la planète qui était perdue pour toujours. Une part de lui savait qu’il n’aurait jamais tout à fait une vie « normale » sur Terre. Je lui avais fait découvrir Bahar-char et les extraterrestres, mais Wilmos était celui qui lui avait ouvert la porte de la galaxie.


			— Tu penses qu’il pourrait avoir des ennuis ? demandai-je.


			— Aux dernières nouvelles, Wilmos est un adulte. Il est bien armé, possède de bonnes relations, et il est capable de prendre soin de lui-même. Tout comme il l’a fait durant les cinquante années avant qu’il ne me rencontre.


			Nous entrâmes dans la cuisine. Sean aperçut le gâteau et fonça droit sur lui.


			Je pris une assiette dans le buffet, une fourchette, et les lui tendis. Il attrapa un couteau d’un billot de boucher, coupa une part de gâteau, la fit glisser sur l’assiette et me regarda, les yeux pleins d’espoir.


			— Café ?


			— Fraîchement coulé.


			Je lui servis une tasse de décaféiné, ajoutai un peu de crème et la lui apportai. Sean prit une gorgée de son café, puis une bouchée de son gâteau et soupira d’aise.


			— Le gâteau est délicieux, dit-il. Merci.


			— Je suis contente qu’il te plaise.


			Je me coupai une part et m’assis en face de lui. Il tendit la main. Je la pris dans la mienne. Il serra mes doigts, sourit et prit une autre bouchée de gâteau.


		




		

			Chapitre 3


			 


			Des choses mystérieuses se passent à Baha-char, le bazar intergalactique que nous connaissons, aimons et où nous rêvons d’aller faire des achats. Sean et Dina vont-ils vraiment s’abstenir d’enquêter sur la disparition de Wilmos ?


			 


			Sean regarda l’unité de communication en fronçant les sourcils. Nous nous trouvions dans l’allée étroite juste à l’extérieur de la porte menant à Baha-char, vêtus de nos robes d’aubergistes de voyage. Sa résolution de ne pas chercher Wilmos avait fait tout aussi long feu que sa part de gâteau.


			— Rien ? devinai-je.


			— Elle ne le repère pas.


			Il releva sa capuche, dissimulant son visage. J’en fis de même et nous commençâmes à descendre l’allée en direction de la grande rue, où la myriade d’acheteurs galactiques de toutes formes, couleurs et espèces se mouvait telle une rivière dans le canyon des bâtiments hauts en terrasse.


			La boutique de Wilmos se trouvait hors des sentiers battus, dans une allée qui partait de la rue principale, sa porte protégée par une arche. Sean tourna dans la ruelle et s’arrêta. J’en fis de même.


			Il inspira. Une seconde passa. Une autre.


			— Qu’y a-t-il ? demandai-je doucement.


			— Ça sent comme Michael.


			Je fus submergée d’effroi. Mes doigts devinrent glacés. Michael Braswell avait été le meilleur ami de mon frère aîné. Il était devenu un ad-hal, un exécuteur des aubergistes, l’une des personnes en charge de neutraliser les menaces que les aubergistes ne pouvaient pas gérer, puis il avait disparu. Personne ne l’avait vu pendant plus d’un an avant qu’il ne nous bloque le passage dans une rue de Baha-char et ne tente de nous tuer. Ce n’était plus le Michael que j’avais connu. Il n’était que décomposition et pourriture, une corruption vivante qui suintait de magie infectée. Il m’avait presque tuée, puis son corps avait infecté Gertrude Hunt et tenté de tuer un autre ad-hal.


			— L’odeur est ancienne, poursuivit Sean. Reste derrière moi.


			Je le suivis jusqu’à la porte. Il entra un long code dans un verrou électronique. Celui-ci cliqueta et la porte épaisse et renforcée s’ouvrit. Il pénétra dans la pénombre. Les lumières automatiques s’allumèrent, illuminant la boutique d’une lueur artificielle vive.


			L’échoppe était en pagaille. Wilmos avait une place pour tout et ses marchandises étaient arrangées avec une précision militaire. Désormais, on aurait dit qu’une bombe avait explosé à l’intérieur. Des armes étaient éparpillées sur le sol au milieu d’éclats de verre. Les étagères du magasin étaient à moitié arrachées des murs. Devant, le comptoir avait été fendu en deux et, à côté, sur une pile de verre, un corps lupin massif était allongé, couvert de fourrure bleu-vert. Gorvar, l’animal de compagnie et le protecteur de Wilmos, l’un des derniers loups d’Auul.


			Par l’univers, que s’était-il passé ici, bon sang ?


			— La voie est libre, assura Sean.


			Je m’élançai vers Gorvar. Sa fourrure emmêlée était couverte de sang coagulé, encore visqueux, mais ancien. Je mis ma main sur son cou, à la recherche d’un pouls. Ses paupières tremblèrent. Il souleva la tête, essaya de mordre, mais il n’avait plus aucune force.


			— C’est moi, lui dis-je.


			Il me reconnut et cela se vit dans ses yeux. Il gémit doucement.


			— Tiens bon, mon grand.


			Je me tournai vers Sean.


			— Il faut qu’on l’emmène à l’auberge.


			Sean prit l’énorme bête dans ses bras et le porta à l’extérieur comme un chiot. Je le suivis et refermai la porte derrière moi. Le loquet cliqueta.


			Nous parcourûmes rapidement les rues, zigzaguant dans le trafic. Les vendeurs de Baha-char avaient tout vu, et personne ne fit attention à nous. En quinze minutes, nous atteignîmes l’entrée de l’auberge. Sean lui remit Gorvar.


			— Je dois y retourner.


			J’effleurai ses lèvres des miennes.


			— Sois prudent.


			Il opina du chef et s’éloigna à une vitesse surnaturelle.


			J’entrai dans Gertrude Hunt.


			— L’infirmerie. Vite.


			L’auberge avala le corps de Gorvar et ouvrit l’escalier. Je descendis les marches deux par deux. Je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais m’y prendre, mais je devais sauver le loup de Wilmos.


			 


			***


			L’infirmerie était cachée dans les niveaux souterrains de l’auberge, juste en dessous du rez-de-chaussée. C’était une pièce stérile qui pouvait être scellée hermétiquement en cas d’urgence. Elle comprenait une chambre de décontamination, un stockage avec six capsules de stase différentes et, jusqu’à récemment, une ancienne unité médicale qui était tout juste opérationnelle. Heureusement, nous nous en étions débarrassés trois mois plus tôt et l’avions remplacée par trois postes de secours robotiques à la pointe de la technologie, faisant de notre infirmerie un véritable cabinet médical.


			Les nouvelles unités médicales étaient un cadeau de Maud. Ma sœur était désormais la Maven de la Maison Krahr, ce qui signifiait qu’elle était chargée de toutes leurs relations diplomatiques, et sa position venait avec un salaire important. Elle avait acheté les unités pour nous avec son nouvel argent de Maven et nous les avait fait livrer par l’un des vaisseaux éclaireurs d’Arland. Si l’on en croyait Maud, Gertrude Hunt voyait plus d’action qu’un bastion vampire moyen sur une planète hostile, et penser à nous essayant de nous débrouiller avec notre unité médicale obsolète l’empêchait de dormir la nuit.


			Quand j’étais petite, Maud m’achetait de jolis vêtements en promotion sur des sites Internet. À présent, elle m’achetait des équipements médicaux avancés. Rien n’avait vraiment changé. Ma grande sœur essayait toujours de prendre soin de moi.


			Je jetai un œil à Gorvar à l’intérieur du module de soins complexe. Il avait quatre lacérations qui remontaient de son ventre jusqu’à son flanc. Quelque chose avait plongé ses griffes dans son ventre et les avait tirées vers le haut, déchirant sa chair. Les bords des plaies faisaient de leur mieux pour devenir nécrotiques, mais les loups d’Auul possédaient un système immunitaire fou. C’était en partie pour cette raison que leur ADN avait été employé pour bio-conceptualiser la lycanthropie. Quelle que soit la contamination qui avait envahi son corps, elle devait être puissante car les blessures auraient normalement dû se refermer depuis.


			Gorvar avait perdu beaucoup de sang. Notre vieille unité de soins n’aurait pas su quoi faire de lui, mais la nouvelle avait analysé ses blessures en l’espace de quelques secondes. Elle l’avait bourré d’antibiotiques et de fluides, et ses bras chirurgicaux robotiques réparèrent la plaie dans son foie, nettoyèrent ses blessures, coupèrent un morceau très fin des tissus blessés pour combattre le pire de la nécrose, puis refermèrent les lacérations. Son pouls était faible, mais régulier, et les mesures de l’unité de soins m’assurèrent que, à son avis, il était stable.


			Désormais, il ne me restait plus qu’à attendre que Sean rentre.


			Il avait senti la corruption près de la boutique de Wilmos. Le loup-garou ne se trouvait pas au magasin, alors Sean suivrait cette piste corrompue. Il m’avait dit auparavant que ce type de puanteur persistait plus longtemps que les odeurs normales. Elle s’infiltrait dans tout ce qu’elle touchait.


			Michael corrompu avait des griffes jaunies et épaisses. Parfois, j’avais des cauchemars où il me pourchassait dans Red Deer, dégoulinant de pourriture, et les griffes tendues vers moi tandis que j’essayais désespérément de retrouver le chemin de l’auberge. Ma mémoire déformée les rendait bien plus grosses dans mon esprit, mais, objectivement parlant, les blessures sur Gorvar auraient pu avoir été infligées par des griffes semblables.


			Après que j’ai ramené le corps de Michael à l’auberge pour l’analyser, la corruption qui l’avait habité s’était presque comportée comme une chose vivante, un pathogène qui avait activement tenté de contaminer l’auberge. J’avais purgé cette infection de Gertrude Hunt, mais je l’avais fait à l’intérieur de mon auberge, là où j’étais la plus puissante. Quand Sean et moi avions combattu Michael dans les rues de Baha-char, nous avions presque perdu. Nous serions peut-être morts si Wilmos n’était pas intervenu avec une version grande portée d’une mitrailleuse Gatling alien.


			Les dommages causés à la boutique de Wilmos avaient-ils été infligés en représailles pour ce combat ? Si tel était le cas, pourquoi maintenant ? Cela s’était passé il y a plusieurs mois. Ou était-ce autre chose ? Cela ne pouvait pas être une coïncidence.


			J’avais espéré que Michael soit le seul. J’avais alerté l’Assemblée des Aubergistes de ce qu’il s’était passé, mais elle n’avait rien dit à ce sujet.


			Sean s’en sortirait. Il était fort et rapide, et ce ne serait pas sa première rencontre avec une créature corrompue.


			Bien sûr qu’il s’en sortirait.


			Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.


			Il n’y avait assurément aucune raison de se précipiter à Baha-char. Si un autre ad-hal corrompu comme Michael l’attaquait, Sean l’attirerait ici, à l’auberge, et je devais me tenir prête.


			Gertrude Hunt grogna. C’était un son étrange de bois qui s’étirait.


			L’auberge se ramifiait. Peu de temps après que Maud et Helen avaient quitté l’auberge, Gertrude Hunt avait commencé à grandir. À l’heure actuelle, dans un coin reculé de Gertrude Hunt, un couloir simple menait à une barrière qui brillait d’une lueur argenté pâle. La barrière finirait par disparaître et une porte se formerait, ouvrant sur un autre monde ou possiblement une dimension différente. C’était pour cette raison que l’auberge avait englouti du bois de chauffage par tombereaux. Quand cette porte s’ouvrirait, ce qui pouvait arriver n’importe quand, il faudrait que l’un de nous soit là car nous n’avions pas la moindre idée de ce qui se trouverait de l’autre côté. Une autre raison de patienter.


			Combien de temps fallait-il pour inspecter la boutique, de toute façon ? Il aurait déjà dû être rentré.


			La magie carillonna dans mon esprit. La porte de Baha-char s’ouvrit et Sean entra dans l’auberge. Enfin.


			Je bondis. L’auberge déposa un escalier devant moi et je le gravis jusqu’à la cuisine.


			À côté de l’îlot central, Orro se dressa de tous ses deux mètres dix. Ses piques sombres se relevèrent légèrement.


			— Vous avez fait un gâteau, commença-t-il.


			— Pas maintenant, lui dis-je avant de m’élancer dans le couloir.


			Sean m’attendait à côté de la porte de Baha-char. Elle était toujours ouverte. Il avait ce regard déterminé qu’il arborait juste avant de se lancer dans un combat. Je sentis mon pouls s’emballer.


			— J’ai besoin de ton aide.


			Je portais toujours ma robe. L’auberge déposa mon balai dans ma main. Je trottinai et franchis la porte pour me retrouver sous le soleil de Baha-char et nous nous élançâmes dans les rues, zigzaguant entre les passants.


			— Gorvar ? demanda-t-il.


			— Stable. Où va-t-on ?


			— L’un de ces salauds corrompus a enlevé Wilmos dans sa boutique et a franchi un portail temporaire. Il y avait un témoin. Il affirme savoir où mène le portail, mais il refuse de me le dire.


			 


			***


			Le portail se trouvait loin du centre de Baha-char. Nous avions marché et trottiné pendant plus de vingt minutes et avions laissé derrière nous les rues décorées de couleurs vives depuis un moment. Ici, l’air était sinistre, les toits en toile des étals étaient délavés et élimés, et les détritus jonchaient les pavés. Ce n’était pas la partie de Baha-char où il faisait bon flâner. On ne venait pas à cet endroit à moins de vouloir quelque chose de spécifique qui ne pouvait être trouvé qu’ici, et les vendeurs aux visages sombres nous lancèrent des regards noirs lorsque nous passâmes.


			Un marchand à notre gauche, une créature étrange avec le corps hirsute d’un paresseux, un bec énorme et des tentacules poilus en guise de membres, poussa un cri strident à notre approche. Il était suspendu la tête en bas sur l’encadrement supérieur de sa boutique, ancré par ses tentacules de derrière, et je n’avais pas la moindre idée de quelle espèce il s’agissait, ce qui n’arrivait quasiment jamais. Quand nous rentrerions, il faudrait que j’effectue des recherches.


			Une grande arche en pierre se dressait devant nous, ses pierres brunes érodées et abîmées. Des chutes de bannières étaient suspendues à elle, délavées par le soleil au point d’avoir viré à un rose sale et déchirées en lambeaux par le vent du désert. De hauts bâtiments aux fenêtres à barreaux se dressaient de part et d’autre de l’arche, créant un long tunnel lugubre.


			Nous la franchîmes. Un courant d’air nous éventa, charriant une odeur lourde, puissante, un musc rebutant. Un animal avait marqué son territoire ici.


			L’émanation se fit de plus en plus forte. Je résistai à l’envie pressante de me racler la gorge. Je pouvais la sentir à l’arrière de ma trachée. À côté de moi, Sean grimaça et continua d’avancer.


			Le tunnel toucha à sa fin et nous émergeâmes sur une place ronde formée par un unique bâtiment circulaire. Constitué de trois étages surdimensionnés, il s’étirait vers le ciel, offrant des rangées et des rangées de balcons et de bancs en pierre. D’étranges créatures et des glyphes élaborés avaient été sculptés dans sa façade en pierre sablonneuse, autrefois nets, mais désormais lissés et floutés par les éléments et le temps.


			La place elle-même était parfaitement ronde, formée avec une précision remarquable et pavée de blocs de pierre triangulaires géants qui se répandaient depuis son centre. Au milieu de la place, deux tours en pierre s’élevaient, chacune façonnée comme un croissant en trois dimensions de quinze mètres de haut. Les deux croissants se faisaient face, couronnés de flammes vertes brûlant dans des brasiers en métal à leur sommet.


			— C’est l’Ancienne Arène, murmurai-je.


			Sean me regarda.


			— Des combats de gladiateurs se déroulaient ici, il y a des milliers d’années, avant qu’ils ne construisent les deux autres arènes. Tu vois le portail en face de nous ? Les gladiateurs entraient par là puis se battaient jusqu’à la mort. Quand un combattant mourait, sa flamme s’éteignait.


			Quelque chose de brillant accrocha la lumière à la base du croissant le plus proche. Je plissai les yeux. Un insecte en métal aussi gros que mon poing. Il y en avait un autre au sommet de ce croissant, et deux de plus sur la tour en face. De la suie marquait la pierre autour des insectes. Sean avait raison. Quelqu’un avait créé un portail à court terme. Les scarabées renfermaient suffisamment de pouvoir pour deux heures puis ils s’épuisaient.


			Directement en face de nous, quelque chose bougea dans l’ombre du portail. Quelque chose de gros. Une patte léonine massive se mut dans la lumière, mesurant facilement un mètre cinquante de large.


			Oh non.


			Une épaule colossale suivit, puis une autre, puis un torse musclé et imposant recouvert d’une fourrure sablonneuse, d’une gorge épaisse couronnée d’une crinière rouille foncé, et enfin une tête géante, un mélange étrange entre un lion et un humain, anthropomorphe, horrifiant, et pourtant cohérent. Il ne s’agissait pas d’un méli-mélo de deux espèces. Il s’agissait d’un être naturellement évolué qui ressemblait seulement à un énorme chat prédateur avec des yeux bleus humains sur son visage.


			Sean plissa la lèvre supérieure dans un signe précurseur d’un grognement. S’il n’y avait jamais eu un monstre conçu pour terrifier son peuple, un kaiju d’Auul qui instaurait avec certitude une révulsion instantanée chez les loups-garous, ce serait la créature qui se tenait devant nous.


			— Est-ce qu’il s’agit du témoin ? demandai-je.


			— Ouaip.


			Un sphinx. Merde.


  




		

			Chapitre 4


			 


			Quand nous avons quitté pour la dernière fois nos intrépides héros, ils avaient trouvé des indices montrant que la disparition de Wilmos était en lien avec l’ad-hal corrompu rencontré durant de précédentes aventures. Un gardien des plus mythiques fait désormais obstacle à davantage de réponses.


			 


			Le sphinx approcha, ses mouvements sans empressement, presque paresseux, contourna les deux tours puis s’abaissa au sol. Sa tête se trouvait à côté de la tour de gauche, sa queue près de la droite. Il était enroulé autour des deux piques comme un chat serrant un jouet contre son ventre. Les énormes créoles en or à ses oreilles scintillèrent.


			Sean le fixait. Il n’était pas concentré sur lui à la manière dont il se focalisait parfois sur son adversaire. Il l’observait plutôt avec le détachement d’un loup repu qui voyait un lapin se déplacer en bondissant dans un champ, avec de la curiosité, mais pas assez pour se lever. C’était une ruse. Sean était totalement investi. Le sphinx s’était dressé entre Sean et Wilmos, et Sean ne le tolérerait pas.


			Le sphinx s’étira. Le soleil glissa sur sa fourrure isabelle, soulignant le ventre et le torse plus pâle et attirant le regard sur les bandes couleur rouille de ses membres et sa queue. Une ligne épaisse de fourrure plus sombre s’étirait des coins internes de ses yeux bleu-violet brillants et remontait sur le haut de ses paupières jusqu’aux coins externes de ses yeux pour descendre ensuite sur ses joues, une caractéristique qui avait autrefois inspiré des siècles de khôl soulignant le contour des yeux.


			— Pas d’ailes ? murmura Sean.


			— On ne veut pas voir les ailes.


			— Vous êtes revenu, ronronna le sphinx.


			Sa voix profonde se réverbéra en moi.


			— Et vous avez amené une amie.


			C’était mauvais.


			— Est-ce qu’il t’a posé une quelconque question ? murmurai-je.


			— J’ai offert de répondre à sa question s’il résolvait mon énigme, expliqua le sphinx en inspectant les griffes de sa patte avant droite. Il a décliné.


			Je soufflai.


			— Voudriez-vous résoudre mon énigme ?


			— Non. Pourquoi êtes-vous ici ? Votre espèce n’a pas la permission de venir à Baha-char.


			Un éclair de colère embrasa les yeux couleur de tanzanite de la créature.


			— La permission ? Je vais où bon me semble.


			Seulement quatre anneaux sombres sur sa queue, et les créoles d’or à ses oreilles étaient simples. C’était un très jeune sphinx, un adolescent. Les véritables adultes possédaient sept anneaux et leurs bijoux étaient ornementés et élaborés. Celui-ci ne pouvait pas avoir plus de trois cents ans.


			— C’est un marché simple, reprit le sphinx. Résolvez mon énigme, et je vous dirai où la chose a emmené le vieux loup-garou. S’agit-il de votre père, de votre grand-père, homme humain ? Fait-il partie de votre famille ? Je ferais n’importe quoi pour le bien de ma famille.


			— Ne dis rien, prévins-je Sean.


			Le sphinx inspira, avalant l’air. Une légère pression tira mes cheveux et ma robe.


			Un éclair traversa de nouveau ses yeux.


			— Je sens de la peur. Petit loup-garou effrayé. N’ayez pas peur. Il n’y a pas à s’inquiéter. Je vous promets de vous donner une énigme très simple. Juste assez difficile pour votre petit cerveau.


			— Ne réponds pas à ça, dis-je à Sean.


			Il devait y avoir un moyen de contourner cela.


			— Je vais le faire !


			Je fis volte-face. La louve-garou d’un peu plus tôt entra dans l’arène à grandes enjambées, la tête haute. Oh non.


			— Vous ne savez pas dans quoi vous vous engagez ! commençai-je.


			— Taisez-vous, humaine.


			Elle avança et adressa un regard plein de mépris à Sean.


			— Dites votre énigme. Je répondrai.


			Le sphinx pivota vers elle.


			— Vous êtes en danger. C’est une très mauvaise idée, lui dis-je. Il…


			— Contrairement à certaines personnes, je ne suis pas une lâche, rétorqua-t-elle avant de faire face au sphinx.


			— Stop ! aboya Sean.


			Elle l’ignora.


			— Dites votre énigme.


			La magie tourbillonna autour du sphinx. Deux énormes ailes dorées jaillirent de son dos, se déployant, chaque plume synthétique aiguisée comme une lame métallique luisante. Une ombre tomba sur l’arène lorsqu’elles bloquèrent la lumière du soleil.


			— Le pacte a été scellé, annonça le sphinx.


			Des brins fins de lumière dorée s’enroulèrent autour de la louve-garou, la maintenant sur place.


			— Dites mon nom, et je disparaîtrai. Qui suis-je ?


			La louve-garou ouvrit la bouche. L’incertitude brilla dans ses yeux.


			— Pas un mot de plus, lançai-je. Si vous répondez mal, il dévorera votre esprit.


			Les lèvres félines du sphinx s’étirèrent, révélant une rangée de crocs d’un mètre vingt de haut, blancs et aiguisés comme des épées.


			La louve-garou pâlit.


			— C’est pour cela qu’ils sont bannis de Baha-char, lui dis-je. Ils piègent des créatures avec leurs énigmes et quand elles ne donnent pas la bonne réponse, ils absorbent leur esprit. Votre corps continuera de vivre, mais pas votre volonté. Ne dites rien. Ne toussez même pas. Il ne peut pas vous toucher tant que vous n’avez pas fait un bruit.


			Elle ferma la bouche avec force.


			Il fallait que je la sauve. Je devais faire quelque chose.


			Sean avait un air contemplateur familier. Il y avait beaucoup d’espèces qu’il pouvait tuer avec un couteau, mais un combat avec le sphinx serait incroyablement difficile. Non, il fallait que nous le battions selon ses propres termes. Il fallait…


			Minute.


			— Je reviens tout de suite. Sean, ne fais rien avant mon retour.


			Je partis en courant. Derrière moi, le grondement bas du gloussement du sphinx traversa l’Ancienne Arène.


			Je m’élançai en courant dans les rues, prenant à gauche et à droite. J’espérais qu’il n’était pas encore parti.


			La petite rue donnait sur l’une des artères principales. Je la traversai et gravis l’escalier de pierre sur le côté du bâtiment menant à une terrasse au-dessus. La Dent de Shver, un croc d’ivoire énorme de douze étages et sculpté en un palace à terrasses, s’élevait à ma gauche, et la tour de verre saphir se trouvait juste devant. Bon, je savais où j’étais.


			Je trottinai le long des terrasses, sillonnai les rues sur des ponts étroits, pris à droite, trottinai encore sur quatre pâtés de maisons, pris de nouveau à droite et émergeai enfin sur une grande rue.


			Un arbre immense de quarante-cinq mètres s’élevait devant moi, son écorce sombre et lisse, plus pierre que bois et avec des tourbillons de rouge foncé, de doré et de crème comme si elle était faite de jaspe ébréché. Ses membres les plus épais mesuraient un bon six mètres de diamètre, ses branches plus fines environ un mètre cinquante, et la plupart d’entre elles étaient creuses, percées de fenêtres et de portes ornementées. Des balcons s’étiraient en courbes près des entrées, rembourrés par le feuillage de l’arbre.


			Je fonçai vers l’entrée, une porte de trois mètres de haut dans le tronc épais, et toquai.


			Deux caméras pivotèrent vers moi depuis au-dessus, l’air de deux pissenlits sur des tiges fines. Une voix aiguë s’éleva d’un haut-parleur caché :


			— Que voulez-vous ?


			— Je viens voir le Premier Érudit.


			— Les heures des quémandeurs ne sont pas maintenant. Revenez demain.


			— Il faut que je le voie. C’est une urgence.


			— Le Premier Érudit est occupé. Il n’a pas de temps à vous accorder maintenant. Revenez demain.


			Hé.


			— Le Premier Érudit me connaît.


			La voix laissa échapper un pépiement exaspéré.


			— Humaine ! Le Premier Érudit est très important. Très occupé. Vous êtes une humaine stupide sans importance. Allez-vous-en !


			Si faire bonne impression n’avait pas été crucial, j’aurais bondi de pure frustration.


			— Dites-lui que Dina de la Terre est là pour le voir.


			— Dina ? retentit une voix au-dessus de ma tête.


			Je reculai pour m’éloigner de la porte. Loin au-dessus de moi, le Premier Érudit sortit sur le balcon de l’une des plus hautes branches. Il mesurait environ quatre-vingt-dix centimètres de haut, était rondouillet et âgé, avec des plumes qui avaient complètement viré au blanc à l’exception des touches écarlates sur sa queue touffue et au bout de ses ailes. Deux bras de dinosaure jaillirent de sous ses ailes et agrippèrent la rampe du balcon avec des mains griffues. Son bec était jaune et ses yeux ronds et vifs, tels deux joyaux de zircon brillant.


			Le nom officiel de l’espèce était koo-ko. Sean les appelait des poulets spatiaux et refusait de s’en tenir au véritable nom. Ils avaient organisé un débat philosophique à Gertrude Hunt durant le dernier Séjour du Traité, une fête d’aubergistes, et comme personne n’était mort, celui-ci était considéré comme un succès retentissant.


			Le Premier Érudit étendit ses ailes et s’écria :


			— Dina !


			— Premier Érudit !


			— Nous nous rencontrons à nouveau !


			Un koo-ko plus jeune, un mâle avec le bout des plumes turquoise, émergea de l’embrasure de la porte derrière le Premier Érudit et posa une coiffe élaborée de fils de fer dorés et de joyaux sur sa tête.


			— Votre arbre possède de nombreuses branches, leur dis-je.


			La flatterie n’avait jamais fait de mal.


			Le Premier Érudit fit le beau et répondit :


			— Oui, il est splendide, n’est-ce pas ? Il peut accueillir tous nos étudiants, la faculté et les employés. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


			— J’ai besoin de votre sagesse, Grand Érudit.


			— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il, les yeux brillants.


			— Quelqu’un que je connais a été piégé par un sphinx.


			Les plumes du Premier Érudit se dressèrent.


			— Ici ? À Baha-char ? Ils sont bannis du Grand Bazar !


			— C’est un mâle juvénile. Il a donné l’énigme, et d’ici à ce que les autorités arrivent, il sera peut-être trop tard. Je vous en prie, aidez-moi, Premier Érudit. J’aurai une dette envers vous.


			Le Premier Érudit se dressa de toute sa hauteur. Sa coiffe glissa sur la gauche, menaçant de tomber de sa tête.


			— Pas un mot de plus. Je vais m’en charger.


			L’assistant koo-ko pointa du doigt l’embrasure de la porte et murmura quelque chose.


			— Ce sera un moment propice à l’enseignement, déclara le Premier Érudit avant d’agiter son aile en direction de l’encadrement de la porte. Venez !


			Une marée de koo-kos de toutes les tailles et de toutes les couleurs se déversa sur le balcon. Ils passèrent par-dessus la rambarde, déployèrent leurs ailes et planèrent jusqu’au sol autour de moi. Un, deux, cinq… dix… je perdis le compte. Leurs ceintures et harnais étaient différents, mais chacun d’entre eux avait un porte-crayon contenant un gros rouleau. On aurait dit qu’ils emportaient chacun un rouleau de papier toilette personnel. En temps normal, cela m’aurait fait mentalement rire parce que, quelque part au fond de moi, j’avais sept ans et les blagues sur les toilettes étaient toujours drôles, mais là, tout de suite, toute trace d’humour se faisait rare.


			Le Premier Érudit poussa la coiffe pour la redresser sur sa tête.


			— Écoutez bien, jeunes gens. Ce sera une expérience dont vous devrez vous souvenir. Formez une volée et apportez-moi mon bâton d’enseignement !


			 


			***


			Je parcourus les rues en courant. Les koo-kos ne rencontraient aucune difficulté à me suivre malgré le fait qu’ils étaient moitié moins grands que moi. Si besoin, ils pouvaient tous me distancer et plus encore. Y compris le Premier Érudit et deux de ses assistants, l’un portant sa coiffe et l’autre traînant un long bâton de bois bleu poli avec une pampille rouge vif attachée à son extrémité.


			— Dites-moi l’énigme, demanda le Premier Érudit.


			— Dites mon nom, et je disparaîtrai. Qui suis-je ?


			J’étais assez certaine de connaître la réponse, mais « assez certaine » ne comptait pas quand une vie pesait dans la balance.


			— Vous avez raison. Le sphinx est très jeune. Qu’importe. La jeunesse n’est pas une excuse pour bafouer capricieusement les règles, même si c’est certainement le bon moment pour le faire.


			Nous tournâmes dans les allées sombres. La créature semblable à un paresseux hirsute nous vit et agita un petit morceau de tissu rouge vif à la manière d’un drapeau lorsque nous passâmes. Les autres vendeurs nous fixèrent du regard. Ils avaient désormais vu Sean entrer dans l’Ancienne Arène en courant, puis en sortir en courant, puis revenir avec moi, puis j’étais partie en courant, et je revenais maintenant à la tête d’une volée de koo-kos. C’était plus d’excitation qu’ils n’en voyaient probablement en un mois entier.


			Nous pénétrâmes dans l’Ancienne Arène. Tout était comme je l’avais laissé : le sphinx, Sean, et la louve-garou, toujours piégée dans l’hélix doré brillant du pouvoir du sphinx.


			— Pourquoi ne répondez-vous pas ? ronronnait le sphinx, son pouvoir vibrant dans chacune des voyelles. Allez-y. Tentez votre chance. Vous ne pouvez pas attendre éternellement. Bientôt, vous vous souillerez. Puis viendront la soif, et ensuite la faim. Vous êtes une brave combattante. Est-ce ainsi que vous souhaitez mourir ? Seule, dépérissant dans votre crasse parce que vous craignez trop de répondre à une simple énigme ?


			— Gardez le silence ! dit Sean à la femme.


			— Elle vous a répondu, lança le Premier Érudit.


			Le sphinx tourna son énorme tête et nous regarda.


			L’assistant à la gauche du Premier Érudit déposa la coiffe sur la tête de l’ancien. Celui à sa droite mit rapidement son bâton dans sa main griffue. La trentaine de koo-kos s’arrangea en un croissant derrière le Premier Érudit.


			Un éclat violet passa dans les yeux du sphinx.


			— Et qui êtes-vous, petit oiseau ?


			Sa voix avait retrouvé son timbre normal. Le son saturé de pouvoir ne faisait son apparition que lorsqu’il s’adressait à la personne piégée par son énigme.


			Le Premier Érudit leva son bâton, envoyant voler la pampille.


			— Ne changez pas de sujet. Par le fait même de garder le silence, elle a répondu à votre énigme, car la réponse à votre question est le silence.


			Le sphinx fronça les sourcils.


			— La bonne réponse a été donnée. Relâchez cette créature comme il était conclu que vous le fassiez dans votre marché, ordonna le Premier Érudit.


			Le sphinx considéra la chose, manifestement perplexe.


			— Ce n’est pas une véritable réponse, décréta-t-il finalement.


			— Alors posez-moi une autre question, et je répondrai pour elle, déclara le koo-ko. Ce n’est qu’une humble guerrière, tandis que mon esprit renferme des décennies de savoir académique. C’est un en-cas, mais je suis un festin délicieux.


			Le sphinx sourit et la forêt cauchemardesque de crocs dans sa bouche brilla au soleil. Le scintillement doré autour de la louve-garou mourut et elle chuta sur le sol.


			Le sphinx déploya ses ailes métalliques, les plumes dorées réfléchissant la lumière du soleil dans une lueur aveuglante. Une lumière dorée tourbillonna autour du Premier Érudit. Il mesurait à peine un mètre de haut, si l’on comptait sa coiffe, et le sphinx douze mètres au garrot.


			Les étudiants koo-kos roucoulèrent à l’unisson, manifestant leur anxiété collective.


			Le Premier Érudit leva la tête.


			— Posez votre question.


			— Plus il y en a, moins vous voyez. Qui suis-je ?


			— Les ténèbres.


			Le sphinx ouvrit la bouche. Rien n’en sortit.


			— C’était une question d’une facilité embarrassante. Posez-en une autre, invita le koo-ko, allez-y.


			— Une fois qu’on vous en a offert un, vous devriez en avoir deux ou aucun…


			— Un choix. Essayons encore. Allez plus loin.


			— J’ai une couleur, mais plusieurs tailles. Je vous touche, et pourtant vous ne me sentez jamais. La lumière me permet d’exister, l’obscurité…


			— Une ombre, l’interrompit le Premier Érudit avant de soupirer. Permettez-moi de vous éviter cette peine. Le vent, le temps, le moi, la lumière, le feu. Devrais-je continuer ?


			Le sphinx le fixa du regard, muet.


			Quelques secondes s’écoulèrent.


			— Comment ? finit-il par demander.


			— De toute évidence, vous énumérez les énigmes du Guide des questions d’un esprit inquisiteur et de la nature de l’existence de Bartran.


			Le Premier Érudit se tourna vers ses étudiants et agita son bâton.


			— Mettez par écrit ce moment.


			Les koo-kos sortirent leurs rouleaux du porte-crayon à leur ceinture et prirent des stylets.


			— Ceux d’entre vous qui se demandent oisivement pourquoi vous devriez lire les classiques et quand donc vous auriez l’opportunité d’employer le savoir fondamental qu’ils renferment, écoutez attentivement, car on ne sait jamais quand on pourrait croiser un sphinx sur les carrefours de la vie. Ce sphinx…


			L’Érudit pointa l’immense créature avec son bâton.


			— … n’est qu’une allégorie. Lui et son espèce ont l’interdiction de venir ici, alors vous seriez pardonnés si vous pensiez que votre esprit est sauf, et pourtant le voilà en ces lieux, prêt à dévorer celui qui est pris de court. Telle est l’existence d’un érudit, éternellement à la recherche du savoir et défendant le droit de tout un chacun de l’obtenir et de le partager tandis que des périls attendent à tous les tournants. C’est une quête noble.


			La voix du Premier Érudit tremblait d’émotion. Les étudiants koo-kos notèrent scrupuleusement chaque mot.


			— Souvenez-vous toujours, le savoir est un produit du labeur. Il doit être partagé mais jamais pris. Car si vous comptez arracher le savoir à d’autres et l’amasser comme un marchand jaloux amasse sa richesse, vous aussi serez fui comme ce sphinx et banni du cercle de vos pairs.


			Nul doute, cela deviendrait l’une des légendes du philosophe koo-ko.


			Le Premier Érudit se tourna vers le sphinx et secoua son bâton dans sa direction.


			— Et vous, vous n’êtes pas censé vous trouver ici. Plus encore, vous êtes venu sans vous préparer. Bartran fournit le premier bloc de la compréhension de l’existence à une personne, mais lui, à dessein, vous montre tout juste le sommet de l’iceberg, juste assez pour démontrer que l’énorme montagne sous-marine est là et vous inciter à plonger dans les eaux glaciales pour y chercher votre propre compréhension. Vous avez des décennies d’étude devant vous, avant de vous aventurer ainsi de nouveau. Répondez à la question de ma chère amie humaine et retournez humblement auprès de votre professeur, qui est, sans le moindre doute, profondément déçu de votre comportement.


			Parfois, quand Olasard persistait dans le fait de se croire tout permis comme le font les félins, je lui donnai une petite pichenette sur le museau avec mon doigt. Le Maine coon gris semblait stupéfait, comme si j’avais commis un outrage si grand qu’il ne pouvait tout simplement pas l’accepter. Le sphinx avait exactement cet air-là.


			Le Premier Érudit tapa l’extrémité de son bâton sur le sol. La pampille dansa.


			— Répondez !


			— Où menait le portail ? demanda Sean.


			— Sur Karron, répondit le sphinx.


			Wilmos était fichu.


		




		

			Chapitre 5


			 


			Sphinx imprudent. Il n’était pas de taille face au Premier Érudit Thek, Lauréat de la Plume de La Lumière des Étoiles, Sage du Grand Arbre, le plus érudit des philosophes des poulets spatiaux !


			Mais pourquoi Karron condamne-t-elle ainsi Wilmos à sa perte ? Continuez à lire pour le découvrir.


			 


			Nous nous trouvions dans la cellule de crise, une pièce ronde où une racine de l’auberge émergeait en une plateforme de même forme, permettant un lien plus fort avec Gertrude Hunt. Les aubergistes et leurs auberges existaient en symbiose, toujours conscients de l’un et de l’autre, mais distincts et séparés. Se lier avec la racine nous permettait de ne faire plus qu’un.


			Des écrans étaient alignés sur les murs, certains physiques, d’autres des projections holographiques. Celui à ma gauche était entouré de vrilles de bois fines. Elles pulsaient d’une lumière pâle à intervalles réguliers tandis que l’auberge démêlait l’enregistrement de la boutique de Wilmos, craquant le codage. J’avais demandé à Sean si Wilmos avait pour habitude de crypter ses enregistrements de vidéosurveillance et il avait répondu par l’affirmative. De toute évidence, le vieux loup-garou ne voulait pas que n’importe qui ait connaissance de ses affaires. Cela nous prenait tant de temps que je créai deux fauteuils pour nous. Je m’assis dans le mien, mais Sean parcourait la pièce à grandes enjambées, ses pas mesurés, le visage indéchiffrable.


			Devant nous, sur l’énorme écran, Karron était suspendue tel l’orbe menaçant d’un magicien cosmique.


			Karron était une grosse planète, presque deux fois plus grosse que la Terre, et elle flottait dans une enveloppe d’atmosphère verte. Ce n’était pas le vert joyeux de l’herbe qui laissait présager que des plantes poussaient, ou le vert bleuté des océans peu profonds et de l’eau fertile. Non, c’était un vert foncé à la teinte maladive, le genre de couleur qu’on aurait pu associer à des zombies dans un jeu vidéo. En dessous, les contours de continents couleur rouille se profilaient autour de la planète, interrompus aux pôles par de vastes mers calmes.


			— Dis-moi encore, demanda Sean.


			— C’est un enfer froid constitué de méthane et de poussière. Le méthane se liquéfie à moins cent soixante et un degrés Celsius. Ces mers polaires sont à moins cent quatre-vingt-cinq degrés. Il n’y a ni oxygène ni phosphore. L’atmosphère est une soupe, dense et riche en azote. La neige est faite de particules d’hydrocarbone.


			Je zoomai sur l’un des continents près de l’équateur et la rouille uniforme se scinda en tourbillons individuels et stries, comme si un être énorme avait laissé des empreintes de doigts sur la surface de la planète.


			— Les dunes de Karron sont nées de sable électrifié et de vents de méthane. Le vent souffle vers l’est, mais les dunes pointent vers l’ouest. C’est parce que l’électricité fait que les particules d’hydrocarbone du sable se collent les unes aux autres. Sur l’équateur, les dunes mesurent plus de quatre-vingt-dix mètres de profondeur. Un vaisseau qui tenterait d’atterrir là serait entièrement avalé. La charge statique du sable grillerait le système de circuits et le câblage, et la plupart des propulseurs types de vaisseaux cesseront de fonctionner.


			— Enterré vivant, aveugle, sourd, et incapable de bouger, dit-il.


			— Oui. Même si le vaisseau plane au-dessus de l’atmosphère sans se poser, ce serait comme voler au travers d’une tempête de sable, à cela près que le sable colle et s’agglutinerait immédiatement sur la coque. En l’espace de quelques minutes, le vaisseau deviendrait une balle de sable avec une charge lourde. Si le poids ne le fait pas chuter, les ravages causés par la poussière sur les systèmes le feront.


			— Et les océans ?


			— Le dossier sur Karron, demandai-je à l’auberge.


			L’écran clignota. Un océan sombre s’étira devant nous, d’un vert olive foncé. Quelque chose ondula sous la surface. Le liquide se bomba et une masse de chair émergea, informe, mais solide, comme un organisme microscopique qui, d’une façon ou d’une autre, grandissait jusqu’à atteindre une taille gargantuesque. La peau blafarde glissa et ondula, pulsant, se tordant, un cauchemar à la Lovecraft, et disparut dans les profondeurs glaciales.


			— Je croyais que tu avais dit qu’il n’y avait ni oxygène ni phosphore, remarqua Sean, le visage sombre.


			— C’est une forme de vie basée sur le cyanure. Des membranes en vinyle de cyanure au lieu d’une composition lipidique. C’est à peu près tout ce que nous savons au sujet du Karr. Ils vivent dans les océans, détruisent tout ce qui tente de s’introduire dans leur domaine, ils ne font pas de commerce et ne communiquent pas. Ils ne quittent jamais la planète.


			— Qu’est-ce qu’ils mangent ?


			J’écartai les bras.


			— Je n’en sais pas plus que toi.


			Les yeux de Sean étaient sombres. Je savais exactement ce qu’il pensait. Il n’y avait aucun moyen d’entrer. Nous ne parviendrions jamais jusqu’à la surface, encore moins jusqu’au sable en sécurité.


			Une vrille effleura mon bras. Gertrude Hunt avait senti mon anxiété. Je tapotai doucement le filament.


			Une pulsation douce nous informa que l’enregistrement était prêt. Sean fit un geste de la main et le projeta sur l’écran central.


			La boutique était vide, à l’exception de Gorvar qui somnolait sur un coussin rembourré au sol. J’accélérai. Des heures défilèrent en l’espace de quelques minutes. De temps en temps, Gorvar se levait pour s’étirer ou boire un peu d’eau.


			Davantage de vidéo.


			Enfin, la porte s’ouvrit et Wilmos entra à grands pas dans la boutique, portant un gros sac avec des renflements étranges qui ressemblaient suspicieusement à des canons de fusil qui étiraient le tissu de l’intérieur. Gorvar se leva d’un bond et trottina jusqu’à lui tel un petit chiot. À chaque fois que je le voyais, il était soit menaçant, soit distant et indifférent. Là, il décrivait des cercles autour des pieds de Wilmos. Si je ne l’avais pas vu, je ne l’aurais jamais cru.


			Wilmos posa le sac par terre et s’accroupit. Gorvar lécha son visage. Le loup-garou grisonnant prit son compagnon dans ses bras.


			— C’était une longue absence, n’est-ce pas ? Je me fais trop vieux pour ça. Attends, je t’ai rapporté quelque chose.


			Il plongea la main dans le sac. Les portes derrière lui s’ouvrirent à la volée. Une créature entra en trombe dans la boutique. Elle mesurait deux mètres quarante de haut et portait une robe noire élimée avec une capuche profonde et de larges manches.


			Wilmos tira une arme du sac, fit volte-face, posa un genou au sol, pointa un canon d’énergie à main sur l’intrus et fit feu. Un paquet brillant d’énergie fusa du canon avec un cliquetis caractéristique semblable au bruit de la petite monnaie dans une canette de Coca-Cola chargée en électricité.


			La silhouette en robe esquiva sur le côté. Le projectile de Wilmos manqua sa cible et toucha les étagères à la place. Des armes valdinguèrent.


			La créature zigzagua, comme si elle ne pesait rien. Wilmos continua à tirer, chaque projectile heurtant la marchandise soigneusement rangée sur les murs.


			L’intrus leva les bras d’un geste brusque et, pendant une seconde, je vis ses mains, livides, osseuses, avec des doigts trop longs dotés de griffes jaunes à leurs extrémités. Wilmos visa et tira. L’étincelle d’énergie toucha la créature de plein fouet. L’air devant elle ondula et la rafale d’énergie mourut, absorbée. Wilmos balança le canon par terre et tira une autre arme à feu du sac.


			Une boule de foudre orange jaillit d’entre les griffes de l’intrus et fonça sur Wilmos. Il se jeta sur le côté, mais la foudre le pourchassa et s’écrasa sur son corps. Il convulsa, frappant le sol avec ses talons.


			Gorvar bondit sur l’intrus. La silhouette en robe attrapa l’énorme loup par la gorge et le laboura de ses griffes, une fois, deux fois, presque avec impatience. Gorvar se débattit, les yeux pleins de rage. La créature planta ensuite ses griffes dans son ventre et les fit remonter vers le haut, déchirant la fourrure et les muscles. La lumière faiblit dans les yeux de Gorvar. L’inconnu balança le loup sur le côté, presque dédaigneusement, comme s’il s’agissait d’un papier de bonbon jeté, et s’approcha de Wilmos.


			Le gros loup-garou ne bougeait pas.


			La silhouette en robe le souleva par sa ceinture. Une bulle grise scintillante et veinée de rouge se forma alors autour d’eux deux, soulevant l’intrus dans les airs. La bulle et les deux êtres à l’intérieur volèrent en direction de la porte et sortirent dans Baha-char. Les portes de la boutique se refermèrent.


			Je fis signe à l’auberge, rembobinai jusqu’au moment où la créature avait levé ses bras et mis sur pause à l’instant précis où la boule de foudre orange quittait le bout de ses doigts. La robe élimée, les mains osseuses qui auraient pu appartenir à un cadavre, les griffes jaunes, et enfin la foudre. Il n’y avait aucun doute. C’était exactement comme Michael. Je me tournai vers Sean et lus la confirmation dans ses yeux. Il se souvenait tout aussi bien du combat que moi.


			Nous avions sous les yeux un autre ad-hal corrompu.


			— Il a été pris pour cible à cause de nous, dis-je.


			— Il est trop tôt pour le dire. Wilmos trempe dans un grand nombre d’affaires.


			Je pointai l’écran du doigt.


			— Un ad-hal corrompu, Sean ?


			Il ne dit rien.


			— Si Wilmos suspectait qu’un ad-hal corrompu se trouvait dans les parages, il serait venu nous voir immédiatement. Il a combattu Michael avec nous. Il sait de quoi ils sont capables. Et cette chose ne l’a pas tué. Elle l’a enlevé.


			Wilmos était un appât. Nous le savions tous les deux.


			— Si Wilmos est un appât, et qu’il s’agit d’un piège, commença Sean, alors nous devons les suivre. Le piège ne fonctionne que si nous fonçons dedans.


			Il regarda Karron qui nous surplombait toujours.


			— Comment sommes-nous censés aller là-bas ?


			— Je ne sais pas. Peut-être qu’on s’attend à ce qu’on meure en essayant.


			— Pourquoi ? demanda Sean. Cela semble trop élaboré. Pour commencer, pourquoi est-ce qu’on nous a pris pour cible ? Est-ce que l’ad-hal veut se venger pour Michael ?


			— Je ne sais pas.


			— C’est risqué. Si c’était moi, j’attendrais et nous tendrais une embuscade à la boutique. Nous nous sommes battus contre l’une de ces saloperies, et elle l’a presque emporté. Deux ou trois pourraient avoir raison de nous. Pourquoi ne pas retirer Wilmos de l’équation, attendre que nous nous pointions, et ensuite…


			Il frappa sa paume gauche avec son poing droit.


			— Je ne sais pas.


			Je me levai. J’étais fatiguée de ne pas savoir.


			— Un écran de communication, s’il te plaît, demandai-je.


			— Qui appelles-tu ?


			— Quelqu’un qui en sait plus que moi sur Karron.


			— Un autre aubergiste ? demanda Sean en fronçant les sourcils.


			— Non.


			Les aubergistes n’avaient que faire de Karron. Il n’y avait absolument aucune chance que l’un de ses résidents séjourne un jour dans une auberge. Non, j’avais besoin de quelqu’un avec une compréhension approfondie de la galaxie. Je connaissais la personne idéale.


			Maintenant, il ne nous restait plus qu’à découvrir ce que cela nous coûterait.


			 


			***


			La galaxie était remplie de nations. Certaines étaient des républiques, d’autres des empires, d’autres encore des démocraties, des anocraties, des autocraties et autres formes de gouvernement introuvables dans les dictionnaires humains. À tous moments, beaucoup d’entre elles étaient en conflit les unes avec les autres. Les batailles interstellaires étaient onéreuses et requéraient une quantité de ressources prohibitives, et la plupart des nations reconnaissaient le besoin d’un arbitrage paisible, et c’était là que les Arbitres entraient en jeu. Ils essayaient de résoudre les disputes entre les pouvoirs cosmiques avant qu’ils ne s’embrasent et ne mènent à des guerres dévastatrices.


			Le Bureau de l’Arbitrage était une entité ancienne et mystérieuse, et les Arbitres eux-mêmes étaient des êtres d’un pouvoir sans précédent, soigneusement choisis parmi une variété d’espèces. Ils possédaient un savoir encyclopédique de la galaxie et inspiraient un grand respect, et ils devaient constamment être traités avec la plus grande des courtoisies.


			— Tu ressembles à l’un de tes cadavres, dis-je.


			Sur le grand écran, George se passa la main sur le visage. En temps normal, il ressemblait à l’un des princes elfes de Tolkien, grand, élancé, les cheveux blonds, et d’une élégance céleste. Il aimait quand les gens le sous-estimaient, alors il prétendait souvent boiter et marchait avec une canne. Je savais de source sûre qu’il était un excellent épéiste. C’était un nécromancien encore plus accompli. Ça, j’en avais moi-même été témoin. Voir des milliers de zombies labourer le sol pour sortir de la terre stérile de Nexus était une chose que je n’oublierais jamais.


			Le George que je voyais aujourd’hui était entièrement différent. Ses longs cheveux blonds s’étaient échappés de sa queue-de-cheval et entouraient son visage en des mèches grasses. Il avait des cernes sombres sous les yeux. Il semblait hagard, et son pourpoint en soie, qui avait dû être aussi blanc que de la neige fraîche à un moment, arborait maintenant une couleur qui ressemblait à de la neige vieille d’une semaine qui aurait commencé à fondre en boue.


			Il me fixa, ses yeux bleus distraits.


			— Bonjour.


			— Quand as-tu dormi pour la dernière fois ?


			L’Arbitre réfléchit à la question.


			— Il y a quelque temps.


			Il n’avait pas l’air d’être tout à fait là. Il devait vraiment manquer de sommeil. À en juger par la teinte bleue dans le blanc de ses yeux, il avait pris beaucoup de stimulants pour l’aider à rester éveillé, probablement les uns après les autres. Quel que soit le problème auquel il faisait face, son cerveau-ordinateur s’y était fracassé, et cela l’avait laissé dans une impasse.


			— Tu devrais aller te doucher, George. Ensuite, dormir.


			— Pas encore, dit-il en levant un doigt.


			— Pourquoi ?


			Il réfléchit à la question. C’était comme si son cerveau avait un temps de latence de cinq secondes.


			— Les Valkkiniens.


			Ah. Les Valkkiniens étaient exceptionnellement compliqués.


			— Clair ou sombre ?


			— Sombre.


			Cet homme avait de la chance.


			— Ils refusent de te recevoir ?


			— Oui.


			— Tu as offert du feu ?


			— Oui.


			— Et des rubis ?


			— Oui.


			— Enregistre ce que je m’apprête à dire pour t’en souvenir.


			Il fit obligeamment un geste de ses doigts en direction de l’écran.


			— Tu vas prendre une douche. Il faut que tu sois propre. N’utilise aucun produit contenant du parfum. N’attache pas tes cheveux, ne te rase pas. Ensuite, dirige-toi vers la montagne Oharak, et pose ton vaisseau à côté de la stèle de pierre. Elle mesure deux cent soixante-quinze mètres de haut, tu ne peux pas la manquer. Retire tes chaussures et gravis le sentier de la montagne pieds nus. Toutes les soixante-sept marches, arrête-toi et agenouille-toi. Fais cela cinq fois, puis attends. Un Valkkinien âgé viendra à ta rencontre. Dis-lui que tu es mon ami. Il t’aidera.


			George prit quelques secondes pour digérer cela.


			— Comment le connais-tu ?


			— Il a séjourné à l’auberge.


			— Les Valkkiniens n’ont jamais séjourné à Gertrude Hunt. J’ai vérifié.


			— Pas mon auberge. Celle de mes parents.


			— Cela ne se peut, dit George en fronçant les sourcils.


			— Pourquoi pas ?


			— Parce que j’ai demandé à ton frère, et il a affirmé que vos parents ne les ont jamais accueillis.


			Mon cœur fit un vaillant effort pour bondir hors de ma poitrine. Klaus était vivant.


			Je conservai une expression calme.


			— Klaus ne les a pas rencontrés. C’était juste après que Michael et lui ont fêté leurs vingt et un ans. Ils sont partis au Japon pendant un mois. Michael était fan de Toyotomi Hideyoshi et il avait très envie de voir le château d’Osaka.


			George me fixa du regard.


			— George ! Douche. Stèle en pierre. Beaucoup de marche. Appelle-moi quand tu auras terminé. J’ai besoin de ton aide avec Karron.


			Je lui aurais bien dit de dormir en premier lieu, mais cela n’aurait servi à rien.


			Il se releva en chancelant et s’éloigna en titubant tout en retirant sa chemise. Je coupai la communication.


			Sean pencha la tête vers moi.


			— Ton frère est vivant.


			— Et c’est un Arbitre.


			Cela expliquait tout. Quelle que soit la chose sur laquelle George travaillait, cela devait être vital et secret. Les Arbitres étaient de vraies tombes. Ils n’allaient pas voir n’importe qui pour obtenir des informations, mais George et moi avions déjà été en relation dans un contexte professionnel. J’étais digne de confiance.


			Il n’y avait aucune raison pour que George cherche Klaus quand il savait où me trouver. La seule raison pour laquelle il aurait préféré s’adresser à lui plutôt qu’à moi était que Klaus était dans la confidence. C’était un Arbitre et il avait par conséquent accès à toutes les informations classifiées. Cela voulait également dire que Klaus était soit au même niveau que George, soit il était son supérieur.


			C’était pour cela que Klaus était devenu injoignable. Et moi qui avais craint qu’il ne soit mort.


			Je me laissai aller contre le dossier de mon fauteuil. Quand je mettrais la main sur mon frère, je piquerais une crise. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait.


			Pas la moindre.


			— Penses-tu que George nous recontactera ? demanda Sean.


			— Oui. Aussi vite qu’il le pourra.


			George avait beaucoup de défauts, mais il payait toujours ses dettes.


		

OEBPS/Images/c.jpg
JE SUIS UNE AUBERGISTE. EN CE LIEU, JE SUIS LE CHEF SUPREME
ET EN TANT QU'HOTE, VOUS TOMBEZ SOUS MA PROTECTION.  «






